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en souvenir des moments
et dîners heureux partagés avec eux à Saint-Malo,
lors des festivals Étonnants Voyageurs.


INTRODUCTION

Un marin mis en terre


Début juillet 1827, les navires de commerce ancrés dans le port de Saint-Malo ont leur pavillon royal en berne. Les drapeaux qui flottent au vent sont ceux de la France de Charles X, dernier roi de France et de Navarre depuis la mort de son frère Louis XVIII en 1824. Tous deux sont rentrés d’émigration « dans les fourgons de l’étranger » depuis que l’empereur Napoléon a été vaincu d’abord en 1814, puis à Waterloo, suite aux Cent-Jours. Tous deux attendaient le rétablissement de leur trône depuis que leur frère Louis XVI, que les « ultras » (royalistes) appellent le « roi-martyr », était monté à l’échafaud, place de la Concorde, à Paris1, le 21 janvier 1793.

En ce début de juillet 1827, quatre petits bateaux transportent de Saint-Servan jusqu’à Saint-Malo un clergé nombreux, empressé et en soutane, entouré d’enfants de chœur vêtus de blanc. Une dépouille mortelle les suit, seule, sur une cinquième embarcation. Le défunt, né en 1773, exactement un siècle après Duguay-Trouin, a vu le jour sous Louis XV. Le défunt allait avoir 20 ans lors de l’exécution de Louis XVI.

Le frêle esquif – semblable à la barque antique qui faisait franchir le Styx aux cadavres afin de les faire passer du monde des vivants à celui des morts – est suivi d’une cinquantaine de modestes canots. Ils transportent, en grande pompe, la veuve en grand deuil2. Elle est la fille de Louis Blaize3, l’ancien maire de Saint-Malo mort depuis peu, anobli par Louis XVI en 1786, ancien délégué de la sénéchaussée en 1789. Elle est à présent la sœur de la première fortune du port où son frère, Ange Blaize4, est le premier imposé de la ville en ces temps injustes de monarchie censitaire, pourtant issue de la Révolution. Elle est réconfortée par sa mère de 77 ans qui va mourir en décembre et par ses autres frères, Louis Blaize de Maisonneuve5, chevalier de la Légion d’honneur et bientôt député de Saint-Malo et conseiller général, et César Blaize de Maisonneuve6, juge au tribunal de commerce, armateur et négociant qui mourra à Livourne. Elle est aussi accompagnée par sa sœur, la comtesse de Bellevue7, femme du maire de Saint-Méloir-des-Ondes, natif de Saint-Domingue. Tout le monde connaît bien la veuve du défunt. Elle est la petite-nièce du célèbre Mahé de La Bourdonnais8, le frère de sa grand-mère9, une femme très pieuse qui s’était retirée chez les Ursulines de Saint-Brieuc où elle est morte fort âgée six jours avant le 14 juillet 1789. Le comte de La Bourdonnais, chevalier de Saint-Louis, avait laissé le souvenir d’un illustre gouverneur de l’île de France et de l’île Bourbon, avec le titre de gouverneur général des Mascareignes.

Dans les canots qui suivent celui de la veuve s’entassent inconfortablement les frères, beaux-frères et belles-sœurs du mort : d’abord son frère aîné10, le baron Surcouf, élevé à ce titre par lettres patentes de Louis XVIII depuis 1823, capitaine armateur, chevalier de la Légion d’honneur avec la baronne son épouse et leurs filles ; puis les deux fils de son frère cadet11 mort à 34 ans, sa veuve, une jeune Milanaise de 30 ans qui vient de se remarier, fille du colonel d’artillerie Pingenot12, au service de Napoléon, commandant d’armes de la place de Saint-Malo, en poste à Venise sous le Directoire13 mais qui est à l’agonie (il meurt à Saint-Servan le 25 juillet 1827) ; ils sont là avec les enfants du frère aîné de Surcouf14, mort à 40 ans à Port-Louis, dans l’océan Indien. Tous entourent les enfants du disparu, vêtus de noir, dont sa fille aînée15, 25 ans, la seule mariée. Vicomtesse de Foucher de Careil, elle est là avec son mari16, petit-fils d’un conseiller au parlement de Rennes en ligne paternelle et, en ligne maternelle d’un lieutenant des vaisseaux du roi du temps de Louis XV, Toussaint de Kerven de Kersulec17, vieux gentilhomme breton époux d’une Leppape de Lescoët. Le jeune couple vient d’arriver de son château de Glénac, en Morbihan, où la vicomtesse vient d’accoucher d’un premier mâle en 1825. Autour de Caroline, les autres enfants du défunt, tous célibataires, deux fils de 20 et 10 ans et deux filles de 23 et 13 ans18. Le petit Édouard19 est déjà mort à 13 ans dans son collège parisien.

À première vue, on se croirait sous l’Ancien Régime. C’est d’ailleurs l’époque du « milliard des émigrés », loi promulguée sous Charles X dès le 27 avril 182520 alors que son frère Louis XVIII et la Charte de 1814 se contentaient plus subtilement de vouloir « renouer la chaîne des temps ». Les titres, comtesse de Bellevue, vicomtesse de Careil, baron Surcouf et l’ensemble du cérémonial religieux – le clergé –, premier ordre de la société réuni dans la première barque, pourraient donner à penser que la Révolution n’a pas eu lieu. La veuve de Surcouf est en effet soutenue par sa belle-sœur, la femme d’Ange Blaize de Maisonneuse, née Marie Robert de La Mennais, accompagnée de ses frères, le Père de La Mennais21 et l’abbé de La Mennais. Le Père, ordonné prêtre en 1804, vicaire à Saint-Malo, professeur au petit séminaire, vicaire général puis vicaire capitulaire de Saint-Brieuc, y a fondé depuis 1818 la Congrégation des filles de la Providence tout en s’occupant de la fondation des Frères de l’instruction chrétienne. Grand-vicaire de la grande aumônerie de France, il vit au noviciat de Ploërmel depuis 1824. Quant à l’abbé22, ordonné prêtre en 1816, il est fort connu comme écrivain et philosophe, véritable apologiste de l’ultramontanisme.

Seule la croix de chevalier de la Légion d’honneur qui orne le coussin du catafalque et qui a été décernée au défunt dès 1804, par Napoléon en personne, à la première promotion, témoigne de ce que l’ordre « ancien » a été bouleversé au cours de la vie du défunt. Débarqué de ces frêles canots sous l’œil plus curieux qu’attristé de la foule, le cortège s’ébranle vers la cathédrale où le glas semble rythmer les pas des hommes et des chevaux. Sait-on au milieu de tout ce décorum religieux, fait de crucifix et de surplis, que le défunt a été très tôt initié à la franc-maçonnerie23 comme plusieurs de ses parents et amis qui suivent le cercueil en silence ?

*

Le mort a été emporté à 53 ans seulement, d’un cancer à l’estomac, semble-t-il. Il en souffrit atrocement les dernières années de sa vie. Napoléon en était mort lui aussi, à 51 ans, le 5 mai 1821, à Sainte-Hélène. Le père de Napoléon était mort du même mal, à 39 ans à peine, en 1785, à Montpellier, près de cette faculté de médecine de réputation internationale qui fut impuissante à le soigner et encore plus à le guérir.

Imputer cette mort précoce, à 53 ans, aux mauvaises conditions de vie que la mer impose n’est peut-être pas évident. Napoléon, en dehors de quelques traversées Ajaccio-continent et de sa campagne égyptienne d’Aboukir, n’a guère été embarqué. Il n’était pas à Trafalgar ! Ce sont plutôt des raisons alimentaires (pour Surcouf) et héréditaires (pour Napoléon) qui sont venues à bout relativement tôt des fortes constitutions du marin breton comme du soldat corse. Surcouf aimait la bonne chère. Il soupait volontiers à Paris avec ses amis, dont le baron Corvisart (1755-1821), médecin personnel du feu empereur dès 1804. D’où des achats de « grosses truffes », d’« andouilles truffées », d’« andouillettes » (par « douzaines »), de « saucisson de Lyon », de « côtelettes » arrosées d’un bon Pouilly, le tout acheté chez un bon traiteur parisien (le sieur Corcellet), avec du chocolat, pour lui et sa fille Éléonore. Résultat, le leste Surcouf de la jeunesse est devenu avec le temps un quinquagénaire ventripotent contraint d’acheter à Paris une « ceinture à ventre » (chez Mottet) en 1826, ou encore des « tablettes pectorales » à sa pharmacie, près de la rue Saint-Honoré, preuve d’un état de santé dégradé dès 1807. Il n’avait alors que 34 ans. Il est vrai que le Malouin Duguay-Trouin a cessé de naviguer à partir de 1709, à 36 ans, en raison d’un « flux de sang dysentérique » qui l’a contraint jusqu’à sa mort à 63 ans au « lait d’ânesse ».

Le défunt – comme lui – a cessé de bonne heure d’aller à la mer. Ce que l’histoire romancée aime présenter comme une « passion » (la mer, l’aventure, l’appel du large, la course, le combat) n’est en réalité bien souvent qu’une « nécessité ». Aller en mer n’a rien de drôle ; c’est se priver de tous les plaisirs du terrien : les femmes (absentes car interdites à bord) ; la chasse (impossible en dehors des animaux marins, phoques (ou « éléphants de mer »), voire baleines ; le jeu (interdit à bord par crainte de rixes dues aux dettes qui en découlent). Le marin est réduit au « biscuit » faute de pain frais ; aux salaisons, faute de viande fraîche de boucherie ou de venaison ; il est privé de fruits frais et se trouve condamné aux bocaux de prunes et de pruneaux, mais ceux-ci sont réservés en priorité aux malades. Et c’est plutôt le scorbut qui guette le marin au-delà de 68-75 jours de navigation sans vitamine C.

Souffrant visiblement d’un terrible cancer, Surcouf a sans doute essayé de lutter les dernières années de sa vie, notamment en faisant planter sur ses immenses terres malouines et normandes (environ 800 hectares) des pommiers et surtout des poiriers, car les grands médecins du moment, tel le médecin personnel de Mme Adélaïde, tante de Charles X, recommandaient alors les « poires fondues » et les pommes cuites à leurs patients (dont Carlo Bonaparte en 1785, père de l’Empereur) afin, non de les guérir, mais au moins de les soulager. Surcouf fumait-il comme beaucoup de marins ? On l’ignore, mais on sait en revanche qu’il était un des plus gros producteurs de tabac du pays malouin…

Alors que le clergé en soutane, croix et surplis, atteint déjà la cathédrale, suivi du corps, de la veuve et des proches, les autres embarcations continuent à déverser sur les quais un détachement de soldats dépêchés par le chef de la garnison locale. Surcouf en effet avait été autrefois colonel de la garde nationale en des moments délicats, ayant son frère Noël pour le seconder en qualité de capitaine de cette cohorte. Les cinquante canots déversent peu à peu sur les quais une foule dense de parents, amis, autorités, domestiques, clients, négociants et armateurs, tous pressés de gagner la cathédrale où ne reposait pas encore Duguay-Trouin, inhumé à Paris, église Saint-Roch, de 1736 à 1973. À l’issue de la messe, Surcouf ne resta pas davantage à la cathédrale et, après une halte devant son hôtel particulier, porte de Dinan, on l’inhuma au cimetière de Rocabey, sous une stèle à l’épitaphe fort digne de par sa sobriété :


Un célèbre marin a fini sa carrière,

Il est dans le tombeau à jamais endormi.

Les matelots sont privés de leur père,

Les malheureux ont perdu un ami.



Aucun titre. Aucune décoration. Aucun exploit. Pascal avait donc raison : « Quelque beaux que soient les autres, le dernier acte est toujours sanglant. Un peu de terre sur la tête, et en voilà pour jamais. »

*

La vie de tout marin – comme de tout travailleur – est toujours difficile à écrire car les journées – notamment en mer – sont longues et souvent répétitives. Les journaux de bord, quand ils existent, sont une suite quotidienne et fastidieuse de renseignements dont un lecteur ne comprend plus du tout aujourd’hui l’intérêt car l’aviation au XXe siècle et les techniques de communication au XXIe ont forcément changé notre rapport au temps. Pour aller de Saint-Malo – port natal de Surcouf – jusqu’à Port-Louis (île de France) dans l’océan Indien, théâtre des exploits qui ont fait sa renommée, plus de cent jours étaient nécessaires pour parcourir ces 18 300 kilomètres, soit 180 kilomètres par jour. On est encore loin du Tour du monde en quatre-vingts jours de Jules Verne publié en 1873, cent ans après la naissance de Surcouf, deux cents après celle de Duguay-Trouin… Imagine-t-on aujourd’hui les passagers d’un avion confinés plus d’un trimestre sur leur siège ?

En cent jours, le capitaine rédige un journal de bord qui commence chaque jour à midi afin d’observer le soleil à son zénith et qui finit le lendemain à midi pour la même raison. Les vingt-quatre heures du marin ne sont donc pas tout à fait identiques à la journée du terrien. Dans son journal, le capitaine note ce qui est important pour lui : la route qu’il suit, donc la latitude et la longitude, la direction des vents et leurs changements, la force des « grains », l’état de la mer « grosse », « très grosse », « calme », « agitée », les incidents ou accidents survenus dans telle ou telle période de quart. Ainsi Christophe Colomb24 avait-il perdu la Santa Maria aux îles d’Amérique pour avoir confié le quart à un adolescent de 15 ans, trop jeune et en pleine croissance et qui finit par s’endormir, d’où l’échouage de la plus grosse de ses trois caravelles et la mort de trente-neuf de ses hommes vite dévorés par les Indiens caraïbes25. La proximité de la côte rassure – la terre n’est pas loin – mais épouvante de par ses récifs souvent sournois. Les escales séduisent : l’eau fraîche, les fruits frais, enfin des vivres ; mais les maladies vénériennes guettent matelots et officiers, notamment la syphilis, ou « mal de Naples », appelée à Naples « le mal français » depuis les campagnes de Charles VIII en ce royaume à la fin du XVe siècle.

Les journaux de bord mentionnent aussi les rares activités du marin en pleine mer : le franchissement du tropique du Cancer, mais surtout celui de l’équateur26. Celui-ci donne lieu à des festivités, sorte de rites de baptême mi chrétiens-mi païens. Puis, après le franchissement de la ligne équinoxiale peuplée de craintes et de légendes, vient celui du tropique du Capricorne (dans l’Atlantique), puis une seconde fois (en arrivant dans l’océan Indien) après le doublement du cap de Bonne-Espérance, ex-cap des Tempêtes, aux vents si violents que Bartolomé Dias lui-même ne se rendit pas compte qu’il l’avait franchi en 1487 ; mais c’est surtout le train-train quotidien qui est source d’ennui à bord lors des longues journées de mer ; les officiers peuvent peindre des « marines », mais à condition de voir les côtes ou d’apercevoir une voile à l’horizon ; ils peuvent jouer à certains jeux sur les vaisseaux du roi, grâce à leur table de trictrac embarquée, mais la plupart des jeux de cartes sont interdits (le 15, le 11, le 30 et 40, la dupe et autres, tel le pharaon), par crainte de rixes à coups de couteau, nées de dettes de jeu impayées et suivies de « mises au fer par les pieds et les mains ». Si certains officiers font de la tapisserie au petit point et du canevas, tel le bailli de Mirabeau (1717-1794)27, capitaine des vaisseaux du roi et oncle du tribun révolutionnaire, les mousses et matelots se contentent de jouer sur les ponts, à même le sol, aux osselets par exemple, voire aux dés (interdits eux aussi), en attendant d’aller fumer un peu de tabac au-dessus d’une baille d’eau imposée par les règlements, par crainte d’incendie à bord de ces bâtiments de bois, de toile et de goudron, chargés de munitions et facilement inflammables28. À bord des négriers – dont Surcouf eut malheureusement l’habitude –, la journée est entrecoupée par la libération des Noirs, par petits groupes de dix, afin qu’ils montent se détendre sur le pont au son des bignous bretons et des cornemuses écossaises ; non par souci « humanitaire », mais pour qu’ils arrivent à destination en assez bon état afin d’être vendus un bon prix… Quel que soit le navire, chaque homme du bord écoute les informations de la vigie : que voit-il ? Des morceaux de bois, des troncs d’arbre, des feuilles, preuve qu’une terre est à proximité ; des oiseaux qui donnent volontiers leur nom à certains sites géographiques bien connus depuis le XVe siècle (les Açores), les « moutons du Cap », à l’extrême pointe de l’Afrique, encore appelés « damiers » ou « manches de velours » ; ou des tortues de mer dont la taille permet de régaler un équipage de quatre-vingts hommes ; voire des monstres marins (baleines ou éléphants de mer, loups de mer ou phoques marins) recherchés pour leurs peaux ou leur huile… Tout ceci ponctue les journées en attendant de goûter l’eau de mer si l’on perd sa route et que l’on s’égare : si elle est moins salée que la veille, c’est la preuve que l’on s’approche de l’embouchure d’un fleuve. À l’époque de Surcouf, les cartes marines et les instruments de navigation (octant puis sextant) se sont certes perfectionnés grandement depuis Christophe Colomb qui les ignorait, ne disposant que de la boussole chinoise et du bâton de Jacob, mais les montres marines (ou chronomètres) qui se perfectionnent durant la seconde moitié du XVIIIe siècle sont encore loin d’être en usage courant avant 1830. Sans être un aventurier comme les Cortés, Pizarro ou Almagro, Surcouf et ses contemporains sont tout de même plus proches d’eux que de nos navigateurs équipés de GPS et reliés au monde des vivants par satellites et une foule d’instruments de pointe.

Les journaux de bord sont une source essentielle pour l’historien mais particulièrement fastidieuse pour le lecteur. À partir du Journal de Joachim Drieu, capitaine en second de la Confiance, aux ordres de Surcouf, Jeanne Kaeppelin a soutenu sa thèse de doctorat d’histoire devant un jury que nous avons eu l’honneur de présider autrefois à l’université de Caen : Surcouf dans l’océan Indien, sous la direction de notre ami et collègue André Zysberg, beau travail universitaire que nous avons eu le bonheur de préfacer lors de sa publication29. À partir du Journal de bord de Guillaume-Marie Angenard (1776-1837), à bord de la Caroline, armée par Surcouf et à partir de beaucoup d’autres journaux de bord et d’archives privées remarquables, le regretté Alain Roman, professeur d’histoire au lycée de Saint-Malo, a réalisé une exceptionnelle monographie de Surcouf quasiment au jour le jour30, appareillage après appareillage, prise après prise, escale après escale. Travail indispensable de plus de 800 pages, publiées en deux volumes, qui ne peut être que salué et qui n’est donc plus à faire encore moins à refaire aujourd’hui.

En revanche, le choix de notre titre Surcouf. La fin du monde corsaire cherche à orienter le lecteur vers d’autres problématiques que celles habituellement étudiées. L’histoire d’un homme n’est jamais une histoire purement individuelle. En préfaçant notre Henri le Navigateur, infant de Portugal31, qui fit découvrir les côtes africaines de 1415 à sa mort en 1460, notre bon maître Michel Mollat du Jourdin, de l’Institut, disait qu’il fut « l’expression d’un siècle et d’un peuple et même celle d’une époque de l’humanité ». Ce commentaire peut s’appliquer parfaitement à Surcouf, roturier malouin, né en 1773, exactement un siècle après Duguay-Trouin, la figure mythique de la « cité-corsaire ». Issu de pauvres Normands du Cotentin, venus à Saint-Malo au lendemain de la révolte des Nu-pieds sévèrement châtiée par Richelieu et Séguier dans leur Bas-Cotentin natal, les Surcouf ont donné en cinq générations des hommes qui n’ont cessé de s’élever : calfats, maîtres, lieutenants, capitaines corsaires, armateurs, jusqu’à donner Surcouf et son frère, titré baron Surcouf par patentes de Louis XVIII. Surcouf est donc l’expression non d’un monde, mais de deux : celui d’avant et celui d’après. Celui d’avant 1789 : il a seize ans cette année-là ; et celui d’après : après la Révolution et l’Empire. Alors que son cousin Duguay-Trouin était reçu par Louis XIV qui l’anoblissait et lui donnait le cordon rouge (l’ordre royal et militaire de Saint-Louis), Surcouf fut reçu par Napoléon Ier qui lui décerna aussi un cordon rouge à peine créé : l’ordre de la Légion d’honneur (1804), peu après son mariage en 1801 avec la fille d’un anobli de 1786.

Témoin et acteur de deux mondes – celui de l’Ancien Régime et celui de l’Empire et de la monarchie constitutionnelle – au service de la mer, du temps de la traite négrière, de l’esclavage et de leur abolition, né du temps de la marine à voile mais âgé de 34 ans lorsque Fulton construit son premier bateau à vapeur, Surcouf montre combien la valeur et la persévérance permettent à un individu, comme à une famille, de s’élever et de « réussir », quelle que soit l’époque. D’Henri IV, du temps de son trisaïeul, pauvre hère Normand en 1609, jusqu’à son frère le baron en 1823, Surcouf – homme des Lumières affilié très tôt à une loge maçonnique dont son oncle était déjà le vénérable –, ne peut plus être appréhendé aujourd’hui sous le seul angle qui séduisait au XIXe siècle ses premiers biographes : un guerrier baroudeur, un négrier dur, un corsaire ne respectant pas toujours les lois… En outre, la biographie d’un marin réduite à son seul état de marin n’aurait pas plus d’intérêt que celle d’un professeur d’université : il entre en amphi ; il fait cours ; il quitte l’amphi. Pour un marin, une série d’appareillages et de désarmements ressemblerait à la carrière d’un médecin : il reçoit un patient ; il consulte ; un autre patient entre. Nombre de biographies, notamment de marins, sont conçues de la sorte, d’où la nécessité de rechercher chez Surcouf autre chose, essentiellement ses motivations : le pourquoi de sa carrière, alors qu’il naît sous Louis XV et meurt peu avant l’arrivée de Louis-Philippe sur le trône. Le pourquoi de ses choix ambigus : franc-maçon mais capitaine négrier. Le pourquoi de sa vie : d’un côté une indépendance quasi rebelle, de l’autre une soumission à l’autorité familiale qui lui impose une épouse, la fille du maire de Saint-Malo, bien dotée, alors que sa maîtresse parisienne vient de lui donner un fils. À la différence d’un Duquesne, d’un Jean Bart ou d’un Duguay-Trouin, Surcouf juxtapose un nombre incroyable d’ambiguïtés qu’il s’avère nécessaire de comprendre et d’expliquer.

Aujourd’hui, il est à la mode de parler de biographies « revisitées ». Nous n’avons jamais été sensible à la mode. À la vérité historique, oui. À l’authenticité, oui. Or les biographies du XIXe siècle (notamment celle de Garneray32 – peintre de son état et excellent du reste – ou celle de Cunat33, volontiers affabulateur) ont donné du personnage non seulement une image portraiturée mais encore le plus souvent fausse car nombre de documents n’ont été découverts par Auguste Toussaint qu’en 1979 dans les Archives de l’île Maurice dont il était l’érudit conservateur34 ; et les autres dans les précieux greniers actuels de la famille Surcouf d’aujourd’hui35. Il en ressort un portrait de Surcouf sorti de sa gangue mythique et légendaire et le personnage n’en est que mieux compris36. Personnage de deux époques : avant 1789, après 1789. En Occident et dans l’océan Indien. À Paris ou en Bretagne. À Saint-Malo ou dans la Manche.
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CHAPITRE 1

Des ancêtres à oublier


En cette fin de l’année 1773, Louis XV n’a plus que quelques mois à vivre. Le roi meurt à Versailles le 10 mai 1774 à l’issue d’un règne de cinquante-neuf années, le plus long de toute l’histoire de France après les soixante-douze ans de règne (1643-1715) de son bisaïeul Louis XIV, d’illustre mémoire. Au plan militaire, le siècle de Louis XV a été celui du bonheur : onze années de guerre seulement au lieu de cinquante-quatre du temps de Louis le Grand. Mais, au plan maritime, les guerres de Succession d’Autriche (1744-1748)1 et de Sept Ans (1756-1763)2 ne correspondent pas à l’idée que l’on se fait généralement du bonheur. Si le traité d’Aix-la-Chapelle (1748) est une paix de statu quo ante bellum, le traité de Paris (1763) ampute le royaume de France d’une grande partie de son empire colonial hérité de François Ier3, de Richelieu et de Colbert4 : le Canada de Jacques Cartier5 et de Samuel Champlain6 est perdu ; cette Nouvelle-France surnommée « la Belle Province » (1534-1763) disparaît du paysage français et seules la Martinique (perdue en 1760) et la Guadeloupe (perdue en 1759) peuvent être récupérées tout comme l’île d’Aix, à condition de restituer Minorque à l’Invincible Albion. C’est donc dans une France battue par la Royal Navy, dans un royaume qui a vu les Anglais débarquer à Lorient (1746) puis à Saint-Cast (1758), qui a vu Le Havre bombardé (1759) et l’île d’Aix prise (1760), c’est donc dans un pays qui a subi le désastre naval de Lagos avec la perte de l’escadre de Méditerranée (1759), puis le désastre naval des Cardinaux la même année, avec la perte de l’escadre de l’Atlantique, que naît un petit Breton destiné à un avenir plus grand que sa modeste origine ne le laissait espérer : Robert Surcouf.


Un Malouin d’origine normande

Breton de par sa naissance, survenue le 10 décembre 1773 à Saint-Malo – célébrissime cité-corsaire, à l’instar de Dunkerque – et compatriote à ce titre de l’illustre Jacques Cartier, Surcouf est toutefois d’origine normande car le premier Surcouf n’est arrivé à Saint-Malo qu’au milieu du XVIIe siècle dans un contexte socialement agité. À vie, Surcouf resta du reste fort attaché à la Normandie de ses ancêtres au point d’acheter à la quarantaine le beau manoir de Quettreville au sud de Coutances et au nord de Cérences7, avec sa tour et ses bâtiments d’exploitation, sa belle façade d’une vingtaine d’ouvertures et la centaine d’hectares alentour pour environ 170 000 francs, avant d’agrandir encore le domaine en 1810 par l’acquisition de la ferme des Marais, pour 43 200 francs (trente-cinq nouveaux hectares) sur les communes de Quettreville, d’Hyenville et d’Hérengueville, outre une maison de ville à Coutances, tout prêt de là d’où était parti pour Saint-Malo le premier des Surcouf devenu malouin. Soit un domaine de près de 220 000 francs, ou 11 000 napoléons (pièce d’or de 20 francs valant aujourd’hui 300 euros, ce qui représente l’équivalent de 3 300 000 euros actuels).

Cet achat d’un immense domaine dans lequel Surcouf aimait à se retirer fortune faite contribue à expliquer le caractère de Surcouf, corsaire, négociant et armateur âpre au gain devenu un bourgeois fort aisé. En effet, il s’agit d’une véritable revanche car le premier Surcouf au prénom prédestiné, Marin, était un pauvre hère originaire de la paroisse de Sortosville-en-Beaumont, en ce même évêché de Coutances devenu département de la Manche avec la Révolution. Marin avait vu le jour sous Henri IV, en cette pointe du Cotentin qui avait donné son nom à l’illustre maison d’extraction chevaleresque des Costentin, comtes de Tourville et de Fismes, à laquelle appartenait Anne-Hilarion, vice-amiral-ès-mers du Levant et maréchal de France8. Marin Surcouf, sorti de ce minuscule village à une lieue de Barneville-Carteret, a atteint un âge alors fort avancé puisqu’il est mort à Saint-Malo, à 81 ans, alors qu’Anne-Hilarion s’illustrait dans la grande bataille navale de Béveziers (alias Beachy Head) du 11 juillet 16909, avant de devenir le célèbre maréchal de Tourville (1693) quelques mois après sa déconvenue (voire son « désastre ») de La Hougue de mai-juin 1692 au cours duquel l’ancien chevalier de Malte a perdu pas moins de quinze des beaux vaisseaux de guerre du roi (à environ un million de livres chacun).

Lorsque meurt Marin Surcouf, un jeune Malouin de 15 ans est en train d’entamer sa carrière de corsaire qu’il va mener avec succès et gloire de 1688 à sa mort parisienne en 1736 (paroisse Saint-Roch) : René Trouin, sieur du Guay (1673-1736), plus connu sous le nom de Duguay-Trouin10. Qu’il soit Malouin comme Jacques Cartier au XVIe siècle ou Robert Surcouf au XVIIIe siècle est important à noter ici mais il est beaucoup plus important de faire état de l’étroite parenté qui existe entre Surcouf et Duguay-Trouin qui, quelque part, fut « la » gloire de toute la famille du temps des arrière-grands-parents de Surcouf, dont Robert II Surcouf, sieur de Maisonneuve11, né à Saint-Malo deux ans à peine avant Duguay-Trouin.

En France, sous l’Ancien Régime, on avait la fâcheuse habitude de ne considérer l’état nobiliaire que d’une manière extrêmement partielle : c’est-à-dire seulement en ligne patrilinéaire. Pour être noble (sinon « gentilhomme », terme réservé aux seuls nobles anciens), il suffisait d’avoir un père, un grand-père, un bisaïeul « du nom » (c’est-à-dire paternel) nobles. Dans le monde germanique, être noble nécessitait non pas d’avoir un arrière-grand-père paternel noble, mais huit arrière-grands-parents nobles : c’est aussi le cas pour les chevaliers de l’ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem installés à Rhodes puis à Malte, d’où leur nom plus courant de « chevaliers de Malte » ; ou celui des chanoines de Lyon ; ou celui des chanoinesses de Remiremont dont était la sœur d’un autre illustre Malouin : François-René, vicomte de Chateaubriand12, né à Saint-Malo lui aussi, en 1768, cinq ans avant Surcouf.

Né roturier, la réussite de corsaire de Surcouf doit être recherchée d’une part dans ses talents personnels : force physique ; précision du coup d’œil ; rapidité dans la prise de décision ; pragmatisme acharné ; maîtrise d’une tactique opérationnelle efficace ; courage, voire bravoure jusqu’à la témérité ; mais tout cela lui aurait-il servi s’il était né à Espalion (actuel Aveyron) ? Il faut donc rechercher les causes de sa réussite ailleurs que dans ses qualités personnelles. Très vite, on constate que Surcouf appartient à deux provinces mitoyennes et liées entre elles par les flots, la Normandie13 des Duquesne14 dieppois et des Costentin de Tourville, et la Bretagne15 des Cartier et des Primauguet. À cet atavisme géographique, ce Malouin pouvait d’autant moins échapper que ses ancêtres étaient corsaires comme le père d’Abraham Duquesne à Dieppe (Abraham le Vieux, mort à l’ennemi), ou comme le grand-oncle et le bisaïeul de Jean Bart à Dunkerque (Michel Jacobsen, surnommé le « renard des mers16 », câpre redoutable) ! Surcouf serait donc un héritier talentueux. Cela n’enlève absolument rien ni à son mérite, ni à sa valeur, mais – une fois encore – cela permet de mieux comprendre le personnage et les ressorts profonds de sa personnalité et de ses motivations : tradition familiale, achat du manoir de Quettreville, âpreté au gain.




Des ancêtres Nu-pieds du Bas-Cotentin

Le premier ancêtre connu de Surcouf est son quatrième aïeul, ledit Marin Surcouf17, établi en 1640 à Saint-Georges-de-La-Rivière. C’est dans ce petit village de Basse-Normandie18 que son épouse lui donne un fils qui est le trisaïeul de Surcouf : Robert Ier Surcouf (1642 – av. 1683) qui y fut porté sur les fonts par une certaine Gillette Surcouf19. Mais dès 1645, Marin et son épouse vivent à Saint-Malo20 où naissent leurs trois derniers enfants. Le port n’est guère prospère, peuplé de matelots et gens de mer (calfats, modestes scieurs de long, pauvres charpentiers de marine, voiliers, boulangères). La prostitution est telle qu’un règlement municipal est pris en septembre 1643 qui fait « défense à toutes filles de coucher hors la ville sous prétexte d’aller à la pêche du lançon ou autre poisson, à peine d’être attachées et gardées avec les femmes mal notées sans qu’il soit besoin d’autre preuve de leur mauvaise vie21 ». Grande est la misère, comme partout dans le royaume en guerre depuis 1635 et dans les ports notamment. Malgré le catholicisme farouche des Bretons, les maux sévissent : alcoolisme, prostitution, crimes, vols, injures, insultes, coups et autres délits. Alors pourquoi ce déménagement ? Il n’a sans doute aucun rapport ni avec la mort de Richelieu le 4 décembre 1642, ni avec l’accès au pouvoir de Mazarin le lendemain. Peut-être est-il lié en revanche à la révolte des Nu-pieds en Normandie car celle-ci fut très sévèrement matée.

Pauvres hères, les habitants du Cotentin et d’une partie du bocage normand avaient le droit de s’approvisionner en sel de mer qu’ils produisaient en faisant bouillir les sables salins des plages, notamment dans la baie du Mont-Saint-Michel. Ces Normands habitaient les pays dits « de quart bouillon », à savoir les régions d’Avranches, Bayeux, Pont-l’Évêque et Coutances, c’est-à-dire justement le pôle urbain qui domine cette campagne normande qui va donner à Saint-Malo, non seulement les Surcouf, mais aussi les célèbres corsaires Danycan22 et toutes les familles qui vont constituer de 1640 à 1820 le « clan » Surcouf : les Boullet, les Deshaies, les Desvaux, les Perrée, les Onfroy, tous marins puis capitaines-corsaires, tous issus d’un triangle compris entre Coutances, Granville et Tinchebray. Les Pitot, ancêtres directs de Surcouf, sont du reste des Malouins venus de Tinchebray, à proximité d’Argentan (Orne). On doit donc se demander pourquoi tous ces Normands du Bas-Cotentin ont émigré pratiquement tous à la même époque vers Saint-Malo. En réalité, cela correspond au moment où Richelieu a décidé, pour financer la guerre déclarée par Louis XIII à Philippe IV d’Espagne en 1635, d’étendre les tarifs « normaux » des gabelles auxdits pays « de quart bouillon » qui jouissaient jusqu’alors d’un tarif « préférentiel ». Le cardinal décide en outre de créer de nouvelles taxes sur les cuirs (donc sur les vaches normandes) frappant par là les artisans urbains qui joignent leurs revendications à celles des Nu-pieds plus misérables qu’eux, lesquels, après avoir fait bouillir du sable imprégné d’eau de mer, en remettaient gratis le quart (d’où le nom de « quart-bouillon ») dans les greniers du roi. Cette crue des impôts, tailles et gabelles, a engendré des émeutes qui démarrent à Avranches au cours de l’été 1639. Les attroupements se multiplièrent alors, gagnant toute la région du Cotentin et le Bocage jusqu’à la cité médiévale de Domfront (Orne) qui se trouve à seulement deux lieues (15 kilomètres) de Tinchebray. Domfront, avec son rempart et ses tours du XIIIe siècle, joue localement le rôle d’une véritable vigie sur l’horizon bocager, car dressée sur un solide éperon rocheux dominé par le donjon érigé par le fils de Guillaume le Conquérant, duc de Normandie.

Les révoltés, appelés « Nu-pieds » parce qu’ils avaient l’habitude de ramasser pieds nus du sel sur les côtes du Cotentin, comme tout salinier, montèrent alors des raids ponctuels mais réguliers contre les agents du fisc. Il est fort probable que Marin Surcouf ait appartenu aux 4 000 hommes qui composaient alors ce que l’on appelait quasi officiellement une « armée de souffrance », soutenus par les curés de villages qui rédigeaient en leur faveur des manifestes, en prose ou en vers. La noblesse locale – toujours frondeuse de par sa naissance – ne pouvait elle aussi qu’évoquer la liberté traditionnelle des Normands remontant aux anciens ducs de Normandie. Le château de Domfront avait abrité naguère Aliénor d’Aquitaine, Henri II Plantagenêt, Richard Cœur de Lion ou Henri Ier Beauclerc. Et ces vieux gentilshommes hautains et farouches exigeaient (comme les Marseillais jusqu’en 1669) le respect de leurs anciennes franchises (appelées à Marseille les « chapitres de paix23 »). Ces hobereaux locaux, joints aux prêtres, favorisaient ainsi les prises d’armes populaires, nées sur les côtes (Avranches) et qui gagnèrent peu à peu toute la Basse-Normandie puis la Haute-Normandie, faisant de Bayeux, Caen, Rouen des foyers de séditions urbaines. À Rouen, un commis des gabelles fut même massacré avec toute sa famille et cela avec la complicité de la milice bourgeoise. La répression fut certes sévère sous Richelieu mais les troubles continuèrent au point que le chancelier Séguier en personne, deuxième personnage du royaume, dut venir lui-même en Normandie entouré de plusieurs conseillers d’État. Le roi envoya 5 000 hommes. Trois cents mutins furent emprisonnés. Plusieurs séditieux furent condamnés à la peine de mort par Séguier lui-même (décembre 1639 – mars 1640).




Le premier Surcouf malouin

L’arrivée de Marin Surcouf et de son épouse à Saint-Malo avec leur fils Robert a lieu très peu de temps après, fin 1642, début 1643 environ. Or l’année 1643, qui est celle de la mort de Louis XIII en mai, est celle d’une disette terrible et Saint-Malo tenta d’y remédier en faisant arriver au port plusieurs navires chargés de seigle pour y faire du pain noir, « l’avarice de quelques-uns [les accapareurs] et la corruption de quelques autres [les spéculateurs] » ayant engendré une hausse des prix du froment telle dans la région que tout le voisinage se pressa à Saint-Malo24 : pauvres Bretons venus de Rennes et de Fougères, mais aussi ventres-creux normands d’Avranches et du Bas-Cotentin. Nombre de petites embarcations arrivèrent en hâte de Dinan, de Saint-Brieuc et même de Jersey et de Guernesey, « comme s’il se fût agi d’assiéger Saint-Malo », au point que le parlement de Rennes fut pressé d’intervenir. Il y a de grandes chances pour que Marin Surcouf ait été avec nombre de ses compatriotes l’un de ces ventres-creux arrivé soit à pied, soit sur une mauvaise barque, avec femme et fils à la mamelle uniquement pour avoir du pain. Il est vraisemblable que Surcouf ait conservé, grâce à son vieux père septuagénaire, le souvenir de cette misère et de cette « armée de souffrance », d’où sa volonté de revanche, son âpreté au gain et son achat du château de Quettreville sur les lieux de son origine familiale.

Vingt ans plus tard, en 1661, les choses se sont déjà améliorées. Saint-Malo célèbre la naissance du Dauphin en novembre en grande pompe, avec Te Deum, prise d’armes, coups de canon et illuminations, alors que Mazarin vient de rejoindre début mars le « grand cardinal » (Richelieu) dans l’au-delà. Colbert, alors âgé de 42 ans, commence à accéder aux affaires, notamment dans le domaine maritime qui lui est cher malgré ses origines rémoises. À Saint-Malo, les peuples continuent toutefois à avoir faim, comme dans une grande partie du royaume, et la municipalité organise une quête pour faire face à ce que nous appelons une « crise de soudure ». « Chacun des habitants [devra] contribuer libéralement et volontairement pour les mois de mai, juin et juillet, de quelque somme de deniers, selon son pouvoir et puissance » afin d’éviter que la disette ne tourne à la famine avant la moisson du mois d’août. Le nom « crise de soudure » vient de ce qu’il était nécessaire sous l’Ancien Régime de « souder » la récolte mangée de l’année précédente (août 1660) à la récolte à venir (août 1661).

C’est dans ce contexte délicat que Jean-Baptiste Colbert succède au second cardinal et devient d’abord surintendant général des bâtiments du roi (1664) alors que la municipalité de Saint-Malo accueille à la Grande Porte son nouveau gouverneur (18 février 1664) : Malo de Coëtquen.

Quand on compare Marin Surcouf au nouveau gouverneur, on constate l’immense fossé social qui existe entre le premier et le second. Le comte de Combourg25, baron du Vauruffier, « haut et puissant seigneur » Malo de Coëtquen, natif de Saint-Malo, s’intéresse beaucoup à sa ville natale et c’est lui qui a ordonné dès 1661 par crainte d’un nouvel incendie « l’ouverture (de la ville) qui était encommandée [privée d’extension] vers Dinan ». Marié à 20 ans en 1631, son épouse Françoise de La Marzelière (v. 1605-1677) est une femme charitable qui s’occupe justement des plus démunis, tel Marin Surcouf. C’est elle qui acheta notamment les terrains du Grand-Val pour construire l’Hôpital de Saint-Malo avec Perrine Grout, dame de La Lande-Magon et Julien Éon-Villebague. Le couple est alors au sommet de sa puissance : en décembre 1662, ils viennent de marier leur fils à Renée-Charlotte de Rohan-Chabot (v. 1646 – Rennes, 1720) une jolie brunette de 16 ans dont parle Mme de Sévigné : « La Brune inspira une grande passion au maréchal de Turenne après avoir été la maîtresse du chevalier de Lorraine » (l’amant favori de Monsieur, frère du roi).

Marin Surcouf n’est qu’un pauvre Normand totalement anonyme dont les archives ne gardent que des traces infimes aujourd’hui. Le comte de Combourg, lui, appartient à l’élixir de la vieille noblesse de Bretagne. Marin est arrivé en 1642-1643 en inconnu misérable. Malo est accueilli, lui, par cinquante cavaliers et cinq cents hommes de la milice municipale au milieu des salves de mousqueterie et des coups de canon. De loin sans doute, Marin l’a peut-être aperçu en train de prêter serment à la cathédrale du port en grande pompe, car Saint-Malo est le siège d’un évêché ; puis, il a peut-être vu le comte gagner le vieux château, entouré de son cortège à cheval l’accompagnant jusqu’au siège de son gouvernement.

Quelques mois plus tard, Colbert est nommé par le roi contrôleur général des finances (1665), puis le roi fait de lui le premier secrétaire d’État à la Marine (celles du Ponant et du Levant réunies pour la première fois dans l’histoire du royaume). Colbert entre en fonction le 18 février 1669. Le 3 mars suivant26, Robert Ier est le premier Surcouf à se marier à Saint-Malo, petite ville de type encore médiéval et qui n’a pas été encore pourvue de ses remparts ni par le jeune Vauban (1633-1707), ni par son élève et disciple, l’ingénieur Garangeau. Certes, en 1669, Saint-Malo n’a plus les 5 000 âmes que le port comptait au début du XVIe siècle sous Louis XII et sa femme, Anne de Bretagne ; mais la ville ne doit pas compter beaucoup plus de 10 000 habitants, même si les Bas-Normands venus du Cotentin et de Coutances notamment ont largement contribué à en augmenter la population.




Les premiers Surcouf à Saint-Malo : simples calfats

Robert Ier – tout comme son frère cadet André – sont les deux premiers Surcouf à s’engouffrer dans les projets maritimes du nouveau ministre et, par là, ils ressemblent étonnamment à tous ces Provençaux qui quittent La Valette, Le Beausset, Ollioules, Dardenne, La Garde pour venir faire de Toulon le premier port de guerre du royaume27. Il est intéressant de voir que Saint-Malo grossit au même rythme que Toulon qui accueille les Provençaux ou que Marseille qui se peuple d’une foule de Capcorsins, Calvais et Bonifaciens. On ne peut parler de spécificité malouine. Il est en revanche nécessaire de faire état de cet envol démographique, commercial et/ou militaire des ports. Brest, simple « gueuserie » de 2 000 habitants en 1665, en comptera 15 000 en 1715. Le roi, bien décidé à « arracher le sceptre de Neptune » à l’Espagne du roi catholique, recrute de jeunes hommes pour bâtir un projet que nous qualifierions aujourd’hui de « national » : faire du royaume une puissance navale (c’est-à-dire militaire) et maritime (c’est-à-dire commerciale).

Voilà donc le trisaïeul de Surcouf (Robert Ier) et son frère André mentionnés tous deux – dès 1670 – sur une sorte de registre du système des classes qu’Usson de Bonrepaus (v. 1654-1719)28, commissaire général de la marine (1675), va bientôt mettre en place (future Inscription maritime) comme simples calfats. Avec leurs ciseaux affutés (appelés « calfaix »), ils enfoncent sur le vieux quai du port une sorte d’étoupe faite de débris de vieux cordages, de chemises et de caleçons de matelots, poussés de force dans les interstices qui existent entre deux planches de la coque d’un navire afin d’empêcher l’eau de mer de s’y engouffrer. Le calfat joue un rôle essentiel au port comme en mer car c’est à lui de s’assurer de la bonne étanchéité du navire qui « fatigue » à la mer : les clous rouillent, les chevilles pourrissent, et Cleirac29, dans son Dictionnaire de 1635, rendait hommage aux hommes chargés des « jointures et fentes » qu’ils devaient remplir d’étoupe. Puis ces derniers passent sur ce savant mélange textile une sorte de poix, « de brai et d’huile bouillante » ou résine arrivée des forêts de pins de Scandinavie et de « Roussie » (Russie), un vrai goudron qui a pour objectif d’assurer l’étanchéité des coques qu’ils doivent « calfater » aussi méticuleusement que possible. En mer, le calfat doit être capable de se mettre à l’eau pour boucher par dehors les éventuelles voies d’eau en clouant sur celles-ci des plaques de plomb. Métier humble et ô combien utile et (déjà) mal rémunéré. Métier de très modestes ouvriers qui dégagent sur eux une odeur forte car l’ordonnance d’août 168130 définit le brai comme « de la poix mêlée avec de l’huile de poisson ». Métier dangereux car, une fois embarqué, le calfat doit travailler à bord, à la chandelle, dans les parties basses du navire, à côté de matières inflammables. Métier difficile et hiérarchisé qui va du maître-calfat qui donne les ordres, comme les Napollon31 de Centuri à l’arsenal de Marseille sous François Ier, jusqu’à Jean Truguet, simple calfat à Toulon (arrière-grand-père du ministre de la Marine32 – le comte Truguet – du temps de Surcouf…). Métier dont le calfat suit un apprentissage comme simple « calfatin » sur les chantiers du port lorsqu’il a entre 12 et 16 ans. Métier très humble de Robert Ier et d’André Surcouf, son frère, qui témoigne parfaitement de leur humble origine. Sur les quais de Hollande, les ancêtres du grand amiral Michel de Ruyter (1606-1676)33 font un métier analogue, et Ruyter lui-même, d’abord cordonnier puis préposé aux ancres et cordages à Flessingue, sa ville natale, était fils d’un simple ouvrier-brasseur.

En 1683, l’année de la mort de Colbert (survenue le 6 septembre), Saint-Malo honore la mémoire de la reine Marie-Thérèse qui vient de mourir à 44 ans en faisant célébrer pour elle un service funèbre solennel précédé, accompagné et suivi de sonneries de cloches. Cette année-là, Robert Ier est déjà mort, prématurément, à la quarantaine, mais son frère cadet, André Surcouf, continue imperturbablement à exercer son modeste métier de calfat sur le port, mais aussi parfois à bord des navires morutiers malouins, d’où quinze enfants conçus lors des retours de chacune de ses campagnes34 ! Quinze enfants que son épouse – boulangère de son état – lui donne en vingt ans, tout en exerçant un travail difficile. En 1693 et 1694, André est mentionné sur deux rôles d’équipage de navires armés en course alors que la guerre de la Ligue d’Augsbourg (1688-1697) bat son plein et que les Anglais ont l’outrecuidance de venir bombarder Saint-Malo (16 novembre 1693) avec une « machine infernale ». La Navy souhaite en effet se venger de l’armateur malouin La Touche-Porée et du corsaire malouin Jacques Gouin de Beauchesne (ancien flibustier), protégés du duc de Gramont, qui ont détruit au Spitzberg un tiers de la flotte baleinière des Hollandais avant d’intercepter un riche convoi revenant des Antilles35. Résultat : douze vaisseaux anglais bombardent le port qui avoisine alors des 20 000 habitants et la fameuse « machine infernale » (sorte d’énorme brûlot) fait craindre de gigantesques dégâts, en partie évités, mais en partie seulement36.

Saint-Malo est alors à son apogée et ce jusqu’en 1710. Heureusement pour eux, lors du bombardement anglais du 16 novembre 1693 et de l’attaque anglaise du port du 15 juillet 1695, défendu avec deux galères par M. Davy de La Pailleterie, ancêtre direct d’Alexandre Dumas, Marin Surcouf et son épouse normande sont décédés depuis peu (lui en 1690, elle en 1693) après cinquante ans de mariage environ. Marin est mort, le premier, à l’Hôpital général de Saint-Servan, cet hôpital dont l’épouse du gouverneur Malo de Coëtquen a jeté les bases quinze ans plus tôt ; et sa veuve est morte à l’Hôtel-Dieu, preuve de leur très grande précarité à tous deux, sociale et financière. Précarité encore aggravée lorsqu’on la compare au faste de l’arrivée de Monsieur, duc d’Orléans, frère du roi (et amant dudit chevalier de Lorraine), accueilli à Saint-Malo en grande pompe le 7 juin 1693, au milieu d’un déploiement de faste grandiose : rues décorées de tapisseries, ornées de symboles et d’emblèmes divers ; tirs de plus de 300 coups de canon ; évolutions des deux galères (de M. de La Pailleterie) descendant depuis Solidor jusqu’à Saint-Malo ; évolutions ratées du reste car les rameurs ne sont que de pauvres paysans locaux recrutés en hâte et sans aucune expérience du maniement des rames. Comble de malheur et d’infortune, le vieux couple (Marin a 81 ans) a fini ses jours sans doute au milieu des indigents car l’Hôpital était alors plus réservé aux pauvres qu’aux malades, aux vieillards et « pauvres mendiants incurables » qu’aux adultes à soigner. Mais qui aurait pu apporter le moindre réconfort à l’octogénaire et à sa femme unis dans la misère depuis leur départ du Bas-Cotentin à l’époque des révoltes des Nu-pieds ?

Tous deux avaient perdu leur fils aîné Robert Ier (mort avant 1683) qui aurait pu les assister dans leurs vieux jours ; et encore, ce n’est pas certain : embarqué comme simple calfat dès 1670 en temps de paix, sur un navire marchand, deux ans avant que ne s’ouvre la guerre de Hollande (1672-1678), Robert Ier est mort à moins de 40 ans sans avoir fait ni carrière, ni fortune, au point que sa propre veuve mourra octogénaire, accueillie chez l’une de ses sœurs, sans meubles ni effets, à l’exception de quelques « mauvaises hardes ». Aussi leur fils, Robert II (arrière-grand-père de Surcouf) se trouvait-il dans l’incapacité matérielle d’entretenir ses grands-parents âgés et peut-être infirmes. Lui-même eut énormément de mal à démarrer dans la vie puisque orphelin de père à moins de 12 ans.




Un arrière-grand-père,
premier Surcouf capitaine-corsaire

Robert II (1671-1720)37, premier capitaine corsaire de sa lignée, a eu néanmoins une immense chance : la conjoncture. Entre la paix des Pyrénées (1659) qui clôt les vingt-quatre années de conflit franco-espagnol (1635-1659) et 1688 qui ouvre la seconde guerre de Cent Ans (1688-1815) contre l’Angleterre, Saint-Malo en trente ans a vu son activité doubler : les Malouins transportent les toiles bretonnes (notamment celles de Vitré) jusqu’à Cadix pour y récupérer les précieuses piastres arrivées d’Amérique. La pêche à la morue à Terre-Neuve est l’autre grande activité maritime des Malouins depuis que la morue a détrôné le hareng, le poisson roi depuis le Moyen Âge (d’après Michel Mollat du Jourdin)38. Au confluent de la Manche, de la mer du Nord et de l’Atlantique, les navires malouins ne dédaignent pas la Méditerranée lors de leurs retours d’Amérique afin d’y vendre leurs cargaisons de morue verte salée et de se pourvoir en blé, anchois, vins et sel de Sétubal.

Robert II Surcouf a 17 ans en 1688 lorsque s’ouvre la guerre de la Ligue d’Augsbourg (1689-1697) qui va faire de Duguay-Trouin – son cadet de deux ans – une légende vivante. Si la pêche morutière s’arrête (sept départs seulement en 1690 au lieu de quatre-vingts en moyenne auparavant), la course, elle, se substitue aux activités de paix. Saint-Malo arme chaque année plus de navires corsaires (une moyenne de quarante-cinq environ) que de navires marchands (moins de trente) car ces derniers sont à présent trop menacés par les vaisseaux de guerre anglo-bataves et espagnols. La course est toujours – contrairement à sa légende dorée – l’arme du pauvre. Quand on ne peut plus pêcher la morue, ramener du vin d’Aquitaine ou du blé de Méditerranée, le Malouin embarque pour s’emparer des navires marchands de l’adversaire et en obtenir des rançons car il faut continuer à nourrir une famille, une épouse, des enfants (toujours nombreux), une vieille mère veuve, des sœurs à marier, des tantes demoiselles ou de jeunes nièces orphelines. Le Malouin est une sorte de Capcorsin de la Manche : même profil, au point que tous les dictionnaires des XVIIe et XVIIIe siècles affirmaient, à tort certes, que le nom de « Corse » vient de corso (« course », au sens de corso maltais) et que le Corse était par définition « un corsaire » (voire un pirate, comme l’habitant du rocher de Monaco).

Centuri. Monaco. Saint-Malo. Que pouvait-on faire en effet dans cette galère ? Saint-Malo intra muros est une ville minuscule : en faisant abstraction du faubourg de Saint-Servan, sa superficie est « celle du jardin des Tuileries », écrit Jean Meyer. La ville est une sorte d’île qui n’est reliée au continent que par un passage fort étroit, dénommé le « Sillon ». Un vieux château (celui de M. le gouverneur) et la tour Qui Qu’en Grogne dominent la place qui s’est enrichie fin XVIIe de beaux hôtels particuliers en granit taillé. Mais le site de la ville n’est guère accueillant, constitué par deux anciennes îles, Aleth (rocheuse), l’autre formée de dunes et de rochers, laquelle supporte l’essentiel de la ville. À l’arrière, l’entrée du port est difficile : orientée vers le nord, elle est parsemée de rochers dont le seul avantage est de servir de soubassement aux fortifications que la monarchie érige peu à peu. Le port en lui-même, en raison du fort marnage des marées, n’est qu’une anse, assez vaste il est vrai, mais qui ne pourra jamais rivaliser avec Toulon et Brest, destinés à devenir les deux grands ports militaires de la France jusqu’à aujourd’hui, en raison du tirant d’eau des bâtiments de guerre qui, allant grossissant, aura raison du port de Rochefort, inauguré en 1665 par Colbert du Terron39 (cousin germain de Colbert) mais quasi condamné dès les années 1690 du temps de Michel Bégon40 (cousin germain de Mme Colbert). À Saint-Malo, à chaque marée basse, les navires (de modeste tonnage) s’échouent sur un fond vaseux. Bref, Saint-Malo ne jouit que d’un site fort médiocre à la fois pour une armée navale mais même pour le grand commerce.

La place tire néanmoins ses atouts de trois avantages essentiels : un site qui offre une défense naturelle de très haute valeur face à tout adversaire ; un site éminemment fortifié par des ingénieurs d’exception ; et dans cet estuaire de la Rance une concentration d’hommes d’une valeur étonnante au point d’en devenir légendaire et qui fit dire au Malouin Chateaubriand que nulle part dans le monde existait une telle densité d’hommes célèbres, de Cartier à Surcouf en passant par Duguay-Trouin. Des hommes célèbres et pragmatiques : l’éducation humaniste de type classique intéresse peu ces Bretons, durs au travail et âpres au gain. Louis XIII envisage-t-il de créer au port un collège jésuite, emblème de l’air du temps ? Saint-Malo refuse ! Ici, l’éducation doit être pratique et non théorique ; maritime et non livresque. Adolescents, les fils doivent se former (exactement comme les Capcorsins des XVIe et XVIIe siècles) à Séville et à Cadix, et non auprès des philosophes de l’Antiquité. Fils de modestes calfats, ces Malouins deviennent pilotins, enseignes, seconds ou premiers lieutenants, à bord des navires morutiers ou marchands de la génération qui les précède (père, oncles, cousins, parents et alliés). Devenus capitaines de navires marchands, puis en temps de guerre capitaines-corsaires et ultérieurement – hélas – capitaines-négriers, leur apprentissage commercial leur permet de devenir prêteurs, assureurs, négociants, exactement comme les Capcorsins de Marseille ; et leur apprentissage linguistique leur permet de négocier aussi bien aux Amériques que dans l’océan Indien et de traiter sur les côtes africaines aussi bien qu’aux Antilles françaises, anglaises ou espagnoles. À Civita Vecchia, on charge l’alun de Tola (États pontificaux) et on parle italien, de même que l’on peut négocier en portugais lorsqu’on achète du sel de Sétubal. Le Malouin est très tôt à même de tenir sa comptabilité en partie double, y compris les femmes des négociants qui maîtrisent fort bien les lettres de change et billets à ordre.

Bretons et bon catholiques, les Malouins – gens de mer pragmatiques et intelligents – ont su éviter les écueils : ici, pas de ligueurs trop farouches (à la différence de Marseille qui s’est honteusement donnée à Philippe II d’Espagne de 1594 à 1596) ; ni de protestants trop sévères, ce qui a permis à Saint-Malo de s’ériger en quasi-République semi-indépendante en évitant les malheurs du siège de La Rochelle (1628), la Genève française, siège d’un calvinisme encore plus affirmé qu’à Dieppe. Il en résulte une population malouine fidèle au roi et qui ne fait appel ni à Madrid comme Marseille, ni à Londres comme La Rochelle ; une population faite de négociants-armateurs mais aussi de gens de guerre qui, après avoir construit en ville leurs beaux hôtels particuliers, ont investi dans la campagne voisine qui devint vite plus agréable à vivre avec ses nombreuses malouinières souvent dessinées par Garangeau, l’élève de Vauban. Leurs jardins, absents intra muros, sont souvent aménagés à l’italienne. Des statues de marbre en ornent les parterres soignés, à l’instar des châteaux de Colbert (à Sceaux) ou de Duquesne (au Bouchet-Valgrand, près d’Étampes). Le mimétisme parisien est évident même si les essences paraissent peut-être plus variées ici du fait de l’importation de plantes odoriférantes collectées sur tous les continents du globe et débarquées souvent à Nantes, siège de futures pépinières d’exception.

Les Malouins, sur un site peu avantageux au départ, ont su faire fi également d’un climat qui n’est ni celui de la Corse, ni celui de Monaco. Alors que Duguay-Trouin vient de naître, la pluie est si abondante à Saint-Malo en septembre puis en novembre 1674, par exemple, que des éboulements se produisent dans le quartier des Moulins-Collin. Il en sera de même en novembre 1692, lorsque des pluies continuelles endommagèrent considérablement le bastion dit « de Hollande » dans le même quartier, emportant même une maison rue des Chiens… À la régularité de la pluie et du ciel gris, il faut encore ajouter la violence des tempêtes qui vont jusqu’à couler, en plein été, le 15 août 1665 à Solidor – le jour de la fête de la Vierge –, un navire de l’armateur Porée ; sans oublier l’ampleur des grandes marées qui transportent des épaves au loin, jusqu’à l’intérieur des terres, comme en mars 1666, ou qui ravagent la malheureuse chaussée du fameux Sillon en août 1687 ; ou encore la violence fréquente des vents qui emportent, le 2 février 1701, en pleine grand-messe de 10 heures, nombre de toitures, déracinant une foule d’arbres au cœur même de la ville et dans la campagne alentour… Que pouvait-on faire par conséquent face à la conjonction de ces handicaps multiples, sinon embarquer sans se plaindre, combattre et briller ?

Le royaume est un pays régulièrement en guerre sous Louis XIV et Saint-Malo ne cesse de célébrer les victoires militaires de son souverain : 1674 (prise de Gray en avril, puis de Besançon en juin), d’où Te Deum, tirs d’artillerie et feux de joie ; 1679 : victorieuse paix de Nimègue qui permet au roi de devenir Louis le Grand et aux jésuites de Paris de donner à leur collège de Clermont le nom qu’il a conservé jusqu’à aujourd’hui (l’actuel lycée Louis-le-Grand) ; 1690 : victoire de Fleurus : pour l’occasion, la milice bourgeoise évolue sur la grève au son des canons du château ; puis nouvelles évolutions suite à la victoire de Tourville à Béveziers ; 1691 : les Malouins célèbrent la prise (provisoire) de Nice par le roi en mai, puis celle de Mons. Saint-Malo n’est pas une petite place isolée comme on pourrait le croire, loin de la capitale comme de Versailles : elle vit en fait et résonne au rythme de la monarchie bourbonienne, même si la Bretagne (comme la Provence) ne jouit pas de la proximité parisienne (à la différence de la Normandie). S’illustrer pour le roi est un objectif majeur et collectif : « Mourir pour le pays est un si digne sort qu’on briguerait en foule une si belle mort. » Corneille – natif de Normandie comme Marin Surcouf – le dit. Il faut s’illustrer jusqu’à atteindre les honneurs, la gloire, la fortune et souvent la noblesse. Le premier à le faire (après Jacques Cartier) ne fut pas toutefois un Surcouf mais Duguay-Trouin, un héros transformé en mythe, en légende, en exemple pour tout jeune Malouin.








CHAPITRE 2

Un homme à craindre


Toute biographie est un pari. Il y a toujours un risque à en entreprendre une : un risque majeur ; voir le personnage biographié apparaître juste après le point final et dire à l’auteur : « Cette vie ne ressemble pas du tout à celle que j’ai vécue. » Et le risque est énorme lorsqu’on commence à s’intéresser à l’enfance de tel ou tel personnage devenu célèbre une fois adulte car l’enfance et l’adolescence sont toujours les deux périodes d’une vie les moins bien documentées, tout le monde ne décrivant pas sa famille au coin du feu dans le vieux château féodal de Combourg – vieille forteresse édifiée en 1037 que le père de Chateaubriand – embarqué à 15 ans – a pu racheter 300 000 livres en 1771 après avoir été un capitaine-négrier heureux (sic) dans son négoce.

Les ancêtres – René-Auguste de Chateaubriand en est un merveilleux exemple breton – sont des personnages fort importants pour tout individu, d’où le succès actuel de la généalogie et le développement des sites qui s’y consacrent. « Mon père avait la passion de ses ancêtres », écrit l’auteur des Mémoires d’outre-tombe, né à Saint-Malo, cinq ans seulement avant Surcouf. Le premier n’a qu’un an de plus que Bonaparte. Le second a été reçu par Napoléon.

Né en 1773, Surcouf descend certes du Normand Marin Surcouf, son quatrième aïeul, mais à la génération de Marin – né sous Henri IV –, Surcouf – né sous Louis XV – a exactement trente-deux ancêtres, seize paternels et seize maternels. Devenu riche, connu, célèbre, Surcouf avait-il intérêt à se revendiquer comme issu d’un pauvre hère venu du Bas-Cotentin à l’époque de la révolte des Nu-pieds ? Sans doute non. Un ancêtre est avant tout plus une revendication qu’autre chose1 : aujourd’hui, quand quelqu’un déclare être « le descendant d’un esclave noir » transporté (ou plutôt déporté) de Guinée à Saint-Domingue, il a certes raison, mais tout sexagénaire a aujourd’hui 512 ancêtres directs vivants en 1750. Par conséquent, qui étaient les 511 autres ? N’y aurait-il pas au moins un colon, un armateur, voire un capitaine-négrier parmi eux, car les brassages qui nous ont engendrés sont absolument fascinants. En ligne illégitime peut-être (par le biais du riche planteur antillais et de la jeune esclave noire de 15 ans), on peut presque être sûr de descendre tout autant de l’esclave revendiqué que du maître honni…


Une famille nombreuse

De l’enfance et de la formation intellectuelle de Surcouf on sait qu’il a grandi jusqu’en 1789 à Saint-Malo et sur les terres maternelles de Cancale et qu’il a donc dû s’imprégner à la fois de l’histoire locale (histoire du port) et de son histoire familiale, la mémoire humaine conservant généralement une tradition orale qui se perpétue sur deux siècles environ : donc de 1573 à 1773, date de sa naissance. Or, au sein de sa famille élargie – telle qu’elle était sous l’Ancien Régime –, un enfant voit des personnages ; il entend parler de telle ou telle personne et, faute d’instruction livresque, il choisit parmi les siens une sorte de modèle, généralement couvert de gloire – et cela peut donner un soldat – ou confit en dévotion – et cela peut conduire jusqu’à la sainteté.

Enfant, entre son père connu sous le nom de sa terre (M. de Boisgris) et sa mère, née Rose Truchot2, à laquelle il ne survécut que deux ans, Surcouf a grandi au sein d’une famille élargie extrêmement nombreuse, laquelle juxtapose des statuts divers outre différents types de modèles ancestraux. À une époque où l’espérance de vie est loin d’être la nôtre, surtout de par l’hécatombe des enfants morts « en âge d’innocence » (au berceau ou fort jeunes), Surcouf n’a connu aucun de ses grands-parents à la différence d’un Napoléon qui a même connu deux de ses arrière-grands-pères (Pietrasanta et Ramolino) et son arrière-grand-mère Pietrasanta, ce qui est assez rarissime3. Il y a néanmoins quelques vieillards au sein de la famille proche qui rattachent Surcouf au règne de Louis XIV de par la date de leur naissance et la narration de leurs souvenirs.

Pour commencer, la doyenne d’âge de la famille est Hélène Piednoir (1709-1776), née Surcouf, grand-tante de Surcouf. Elle est veuve depuis trente ans d’un capitaine corsaire (fils d’une Le Gentil)4 et murée dans son chagrin au couvent des Bénédictines, ayant enterré ses trois enfants morts en bas âge. Elle y repose dès 1776. Le doyen d’âge de la famille est maître Charles-Gabriel-Alexis Pitot5, grand-oncle de Surcouf. Avocat en parlement mais aussi armateur-corsaire, sa sœur défunte6 est la grand-mère paternelle de Surcouf. De par sa profession, il donne le ton. Son père7 (arrière-grand-père de Surcouf) était notaire royal et apostolique à Saint-Malo et celui-ci n’hésitait jamais à investir quelques liquidités dans l’armement malouin. Notaire, avocat : nous sommes dans un milieu lettré, voire cultivé. D’ailleurs, même les femmes du clan Surcouf savaient signer depuis longtemps, ce qui est alors très rare à l’échelle du royaume. Charles-Gabriel, avocat sexagénaire, sait très bien que son père était de Tinchebray, au sud du Cotentin, à l’est de Granville. Mémoire de la famille, vingt années seulement le séparent de la mort de Marin, le premier Surcouf arrivé à Saint-Malo. Il est donc quasi certain que Surcouf, dont le père meurt en 1813 à 74 ans, connaît bien les origines de sa famille depuis l’arrivée de Marin au port peu après la mort de Richelieu. Le vieil avocat Pitot fait le lien entre Marin né en 1609 et Surcouf mort en 1827. Cela correspond bien aux deux siècles de mémoire « humaine » ; au-delà, ce sont les fameux « temps immémoriaux », c’est-à-dire ceux dont plus aucune mémoire humaine ne se souvient.

À Saint-Malo, les Pitot normands se sont parfaitement intégrés à la ville. Le notaire (mort depuis 1762 à 89 ans) y est devenu sieur de La Beaujardière après avoir épousé une Bretonne de Fougères. Il a du reste donné cette terre à sa fille (la grand-mère de Surcouf). À Saint-Malo, il signe presque toujours de son nom de terre, M. de La Beaujardière, sous lequel il est mentionné sur les registres fiscaux. L’avocat est intéressant car ses trois enfants8 sont les cousins germains de M. de Boisgris (le père de Surcouf). Or tous trois (oncles et tantes de Surcouf « à la mode de Bretagne ») précèdent Surcouf à l’île de France…

Outre la grand-mère de Surcouf, l’avocat avait trois autres sœurs : la première, Olive Pitot, est morte à 39 ans. En revanche, Surcouf a bien connu son mari Georges Deshaies (1700-1783)9. Ce grand-oncle de 83 ans, Normand de Granville, fut longtemps capitaine marchand et armateur. Leur fils Georges II Deshaies (1749-1803) trafique dans l’océan Indien en 1789 et c’est lui qui assure en 1801-1802 l’essentiel de la redistribution des marchandises qu’en ramenait Surcouf. Ces détails commencent à nous donner quelques éléments sur l’enfance de Surcouf. Le monde de la mer, de l’armement et du négoce ont bercé ses premières années et l’île de France lui est connue très tôt – du moins en imagination ou par des cartes – dès l’âge de raison. C’est ce que les Malouins appellent la formation pratique, loin de tout enseignement livresque, d’où leur refus d’installer au port les héritiers d’Ignace de Loyola.

La deuxième grand-tante de Surcouf, Thérèse-Perrine Pitot10, a laissé à Saint-Malo une postérité qui doit faire rêver l’adolescent : son fils, René Hercouët, lieutenant de frégate, officier de la compagnie des Indes, a été admis dans la marine royale à un grade réservé aux roturiers certes, mais il a été l’un des compagnons de Bougainville lors de la célèbre expédition des Malouines partie de Saint-Malo en 1763. L’autre fils de Thérèse-Perrine, le capitaine Jean-Gabriel Hercouët (1746-1778), est certes mort à Saint-Domingue à 32 ans, mais René arme lui aussi à destination de l’île de France, et ce dès 1788, avec son cousin germain Georges II Deshaies.

La troisième grand-tante11 avait un mari de Granville, lui aussi est négociant, ce qui donne l’image d’une famille qui s’apparente à une vraie colonie normande installée à Saint-Malo. Ceci nous donne aussi une idée dont la famille Surcouf y était perçue dans les années 1740 : en effet, à une époque où on privilégie les unions matrimoniales dans un cercle étroit, on constate que le notaire Pitot (arrière-grand-père de Surcouf) a marié ses quatre filles en 1737 à un Hercouët (d’Erquy) ; en 1738 à un Deshaies (de Granville) ; en 1743 à un Hugon (de Granville) ; et l’aînée (grand-mère de Surcouf) en 1725 à Robert III Surcouf (1702-1756), arrière-petit-fils de Marin, ce qui tend à prouver que le notaire considérait ce futur gendre comme un Normand du Bas-Cotentin. Le notaire avait agi pareillement lorsqu’il avait été décidé de marier la sœur de son épouse12 au capitaine marchand Guillaume Onfroy, de Granville lui aussi.

Par son père, Surcouf sort donc de la colonie normande de Granville installée à Saint-Malo et qui ressemble à bien des égards à la colonie capcorsine installée à Marseille. Pourtant, Surcouf est régulièrement attesté comme Malouin et ceci est vrai à condition de le replacer au sein de sa famille maternelle puisqu’il est né à Saint-Malo, de mère bretonne, et qu’il a passé sa jeunesse à Cancale.




Des ancêtres maternels connus :
les Truchot à Pondichéry

La mère de Surcouf est née Rose Truchot. Héritière du petit domaine de La Chesnais à Cancale, elle a apporté une dot confortable (27 000 livres) à M. de Boisgris lors de leur mariage en 1764, célébré au lendemain du désastreux traité de Paris (1763). À titre de comparaison, toujours indispensable, Apolline de Bédée (mère de Chateaubriand) avait apporté à son époux, lors de ses noces en 1753, 4 000 livres seulement13. Elle lui donna dix enfants. Rose, elle, a donné à son mari neuf garçons et deux filles, soit onze enfants dont cinq parvinrent à l’âge adulte contre six chez les Chateaubriand et huit sur les treize nés chez les Bonaparte, mariés en 1764 eux aussi. Lors de son mariage, Rose a déjà hérité de son père14, sieur de La Chesnais, lequel ne semble avoir laissé que peu de liquidités : 900 livres à son domicile malouin, rue de La Poissonnerie ; 1 100 livres d’argenterie ; une petite part (600 livres) d’un modeste bateau de pêche et 1 300 livres dans sa maison de La Drouénière ; le défunt possédait aussi la métairie des Boulais-en-Saint-Coulomb mais c’est La Drouénière15 qui servit de cadre champêtre à Surcouf enfant.

Ce petit domaine d’une douzaine d’hectares entre Terrelabouët et la mer dans la paroisse de Cancale s’achève par des falaises qui surplombent la baie. Elles sont plantées de chênes, frênes et ormes, l’arbre le plus à la mode au XVIIIe siècle avant l’essor des platanes. Constitué entre 1740 et 1762 par les parents de Rose, le domaine totalise vingt-cinq parcelles. Cultivé en céréales (blé et sarrasin), vergers (pommiers, poiriers, pruniers, asperges) et jardins, entouré de prés et pâturages, il assure en grande partie la subsistance quotidienne de la famille : lait, œufs, viande, fruits, légumes. Il en était de même chez Carlo Bonaparte et Letizia Ramolino, les parents du futur Napoléon qui étaient en outre producteurs d’un vin excellent. À Cancale, en revanche, depuis que Louis XIV a ordonné d’arracher les vignes de Bretagne et de Normandie (liées au vin de messe nécessaire aux abbayes, à Caen, Jumièges ou Saint-Wandrille), les pommiers ont remplacé les ceps de vigne et La Drouénière fournit depuis un cidre supérieur à la mauvaise piquette qu’il ne devait pas manquer de produire. Trois vaches donnent du lait et des veaux. Le cochon fournit la charcuterie de l’année. Le cheval sert peut-être au labour tout autant que de monture au maître de céans ou à la traction des charrettes.

La bâtisse d’habitation offre un confort certain et les bâtiments d’exploitation sont entourés de fossés qui les protègent ainsi que le pressoir encombré de tonneaux et barriques. Le tas de « bon fumier » qui garnit la cour est un signe extérieur de richesse (environ cinq charretées) comme du temps du sire de Gouberville16. La paille nécessaire au couchage des animaux, les tas de bois de chauffage empilés face aux rigueurs et à l’humidité de l’hiver, les instruments agricoles forment un cadre de vie assez semblable à celui que connaissent nombre de petits hobereaux locaux. Le fermier qui ensemence les terres emblavées, qui les engraisse avec un compost de seigle (et ultérieurement de tabac), qui coupe le bois des arbres morts ou abattus par le vent (le droit d’abattre les autres n’appartient qu’aux Truchot puis à M. de Boisgris) verse un cens – devenu « loyer » après la Révolution – de 1 100 à 1 200 livres – puis francs annuels – soit la solde que le roi verse par an à un simple lieutenant de ses vaisseaux. Somme modeste, payable moitié à la Saint-Jean (le 24 juin), moitié à la Noël (le 24 décembre).

À l’intérieur de la demeure, les souvenirs sont nombreux : le grand-père de Surcouf n’était certes qu’un rentier de la terre, comme son propre père17 déjà sieur de La Chesnais, mais le grand-père18 de cet aïeul, capitaine de vaisseau marchand de son état, a laissé un grand souvenir dans la famille, de même que l’arrière-grand-père19. Le grand-père en effet fut le capitaine du premier navire français de la toute nouvelle Compagnie des Indes, créée par Colbert en 1664. Âgé de 34 ans, il a eu pour mission de conduire à Fort-Dauphin les 280 premiers colons français de la colonie parmi lesquels François Martin qui devint le fondateur de Pondichéry. Il avait aussi à son bord Pierre de Beausse, nommé premier directeur de l’établissement français de Fort-Dauphin. Parti de Brest le 7 mars 1665, arrivé fin août 1665 à Fort-Dauphin, Truchot accomplit parfaitement sa mission, mais lors du voyage de retour, après avoir rempli de marchandises indiennes les soutes de son navire de 300 tonneaux, de soixante et onze hommes et de trente canons, il rencontra des difficultés. À Sainte-Hélène, tout se passa bien avec les Anglais et on but beaucoup avec eux car ceux-ci n’entrèrent en guerre contre la France que le 26 janvier 1666. En revanche, à l’entrée de la Manche, afin de calmer la tempête, l’équipage exigea qu’il jette par-dessus bord le cœur de Pierre de Beausse20, mort au bout de quelques mois d’exercice. Il le fit et la Vierge-de-Bon-Port poursuivit sa route. Mais le 9 juillet, la guerre était à présent ouverte contre Charles II d’Angleterre, et Truchot, au large de Guernesey, fut arraisonné par les Anglais. Après un rude combat, son bâtiment sombra avec à bord une trentaine de Français et une dizaine d’Anglais montés à l’abordage. Truchot, avec les quarante Français survivants, fut conduit sur l’île de Wight au château de Carisbrooke à Newport. Malade ou blessé, transporté à West Cowes au nord de Newport, il y mourut le 1er août 1666. Souchu de Rennefort, embarqué avec lui, interné au château de Carisbrooke, libéré en avril 1667, a laissé de ce voyage (1665-1666) une relation fort détaillée écrite en 166821. Surcouf connaît donc l’histoire de ce trisaïeul Truchot dont le père22, capitaine-corsaire lors de la guerre franco-anglaise de 1626-1629, avait commencé à s’illustrer avant de mourir en mer dans un combat naval, à 39 ans, au large d’Ouessant, victime de corsaires espagnols au début de la guerre franco-espagnole (1635-1659). Ce dernier aurait capturé un navire anglais à l’époque où Buckingham courtisait Anne d’Autriche… et il aurait épousé sa prisonnière, Anne « Keating », une fois arrivé à Saint-Malo, mariage effectivement contracté le 7 octobre 162923. Anne est certes donnée dans de vieilles généalogies familiales du XVIIIe siècle comme étant « du pays d’Irlande » mais elle fut mariée avec dispense sous le nom de Quintin (ville bretonne réputée pour ses toiles) et il y a peu de chances que ce soit une demoiselle Keating, « demoiselle d’honneur de l’épouse du roi d’Angleterre Charles Ier », comme nombre de ses descendants s’acharnèrent à le prétendre dès le Directoire… Ce qui est vrai, en revanche, c’est que Surcouf fut élevé enfant dans cette vieille bâtisse de La Drouénière, à Cancale, en la sieurie de La Chesnais, qui appartenait déjà à son 4e aïeul, le « noble homme » Guillaume Truchot dont le frère aîné24, aussi capitaine de marine, était le « connestable de Saint-Malo » et dont le frère cadet25 se qualifiait volontiers d’« écuyer » dès le règne de Louis XIII.




Une enfance campagnarde à Cancale

Surcouf grandit au cœur de ce paysage bucolique, comme Chateaubriand, même si la mer à Cancale est bien plus proche qu’à Combourg. Ici, elle est au fond du jardin alors que Chateaubriand la découvrira rue de Siam, auprès de son grand-oncle Ravenel de Boisteilleul26, bon chef d’escadre, issu d’apothicaires de Vitré dont une partie émigra en Hollande en 1685 lors de la révocation de l’édit de Nantes car ces ancêtres Ravenel de l’auteur du Génie du christianisme étaient de farouches huguenots. Mais à Combourg, comme à La Drouénière, les deux bâtisses, chacune à leur échelle, sont chargées d’histoire. Si Chateaubriand descend en ligne directe de Louis IX, devenu saint Louis, Surcouf descend en ligne directe du premier capitaine de la Compagnie des Indes de 1664 qui a conduit à Madagascar le premier gouverneur de Fort-Dauphin, mais aussi le fondateur du comptoir français de Pondichéry en 1674.

M. de Boisgris, baptisé sous le nom de Charles-Joseph-Ange Surcouf, est un petit notable instruit, porteur du nom de sa terre héritée de son oncle paternel27 et ceci afin d’être distingué du premier de ses frères (Robert IV), comme de son frère cadet, M. de Saint-Aubin (1741 – v. 1811). En décembre 1756, à la mort de leur père (Robert III) et au tout début de la guerre de Sept Ans, M. de Boisgris a embarqué le temps de trois campagnes. À bord du Saint-Luc, il a gagné l’océan Indien, futur théâtre des exploits de son fils. Capitaine de pavillon en 1762 du Bien-Aimé, armé en course par Robert IV, il a navigué avec son cousin germain René Hercouët, le futur compagnon de Bougainville. Capturés par les Anglais au bout de quinze jours de mer, Boisgris, à l’instar de Jean Bart autrefois, a réussi à s’échapper de Portsmouth. Comme Jean Bart jadis et sans doute à la rame, il a rejoint les côtes de France (Saint-Malo, fin août 1762) comme l’avait fait autrefois Duguay-Trouin. Après la signature du désastreux traité de Paris, Boisgris, second lieutenant sur le Robuste co-armé par son frère et son beau-frère Nicolas Gaillard, a désarmé à Marseille (décembre 1763) et il a pris la décision de ne plus jamais naviguer car la Bretagne est – pour longtemps – sous le choc de la défaite des Cardinaux : l’escadre du roi a péri sur ces rochers à l’automne 1759. Le chef de l’escadre28, gentilhomme hautain qui se prétendait « issu des rois de Jérusalem », y a vu le Thésée couler sous ses yeux : 630 morts, vingt-deux rescapés sauvés par un canot anglais, dont huit matelots de Recouvrance. Le Juste y a sombré lui aussi, emportant 800 hommes dans la mort. Le Superbe, autre vaisseau du roi, y a été méchamment coulé par une bordée ennemie (800 morts). Le Héros y a amené son pavillon mais, réussissant à s’échapper, il l’a hissé à nouveau et ce contre les lois de la guerre. Contraint de se rendre à nouveau, il a dû se jeter à la côte au Croisic. Après sept jours de tempête, sept des vaisseaux français, outre quatre bâtiments légers, ont fini par se réfugier dans la Vilaine où ils restèrent échoués jusqu’en 1761. Resté seul, le Soleil-Royal a fini par s’échouer au Croisic à son tour. Le terrible amiral Hawke s’approchant, le chef de l’escadre française l’a fait incendier avec le Héros, sans même tenter d’en évacuer à terre les quatre-vingts canons. Seul le Formidable a réussi à sauver l’honneur : son capitaine, M. de Saint-André-du-Verger (v. 1700-1759), y est mort au combat, au même instant que son frère, leurs têtes, dit-on, emportées par le même boulet.

Dans ce contexte, en 1764, à 25 ans, riche des 65 000 livres héritées de ses père et mère, M. de Boisgris a préféré quitter le métier de navigateur et, une fois la paix signée, il s’est marié à Rose Truchot avec laquelle il a décidé de mettre leur petit patrimoine en valeur : une maison et des terres à Saint-Aubin ; le domaine noble de Boisgris, le tout venant de son côté ; et le domaine de Cancale, héritage de Rose. Dès 1765, finançant plusieurs navires pour la pêche à la morue29 ou le petit cabotage30, il s’est un peu enrichi. Capité à hauteur de 61 livres (contre 52 pour Robert IV et 48 pour Saint-Aubin), il a pu acheter deux maisons et des terres à Terrelabouët (1767), près de La Drouénière, pour arrondir son patrimoine. Capité pour 75 livres en 1769 (contre 60 pour ses deux frères) après avoir encore investi dans la pêche à la morue (en 1767) et le petit cabotage, il a continué à acheter des parts de navires marchands afin de limiter les risques en cas de fortunes de mer.




Bougainville à Saint-Malo en 1769 comme en 1763

Mi-mars 1769, M. de Boisgris et ses frères ont vu Bougainville une nouvelle fois à Saint-Malo, rentrant de sa circumnavigation, premier voyage français autour du monde alors qu’il avait appareillé de Brest en 1766. Pour Bougainville, 39 ans, Boisgris (28 ans), Robert IV (35 ans) et Saint-Aubin (27 ans), cette circumnavigation est une sorte de revanche sur les malheurs précédents. Tous sont des anciens de la guerre de Sept Ans. Tous ont conservé de la hargne à l’égard de l’Invincible Albion. Surcouf en héritera. Les veuves et les nombreux enfants des marins bretons morts aux Cardinaux vivent encore à Brest, au Croisic, à Recouvrance, à Saint-Malo. Certes, tout Breton sait que la mer est danger en temps de paix : tempêtes, naufrages, voies d’eau ; mais, en temps de guerre, c’est encore pire car les marins au commerce, habitués au petit cabotage, se retrouvent astreints par le roi à de longues campagnes militaires au cours desquelles le scorbut les décime. Les Bretons ont vu leur compatriote M. Du Bois de La Motte31 – natif de Rennes – débarquer à Brest en 1757 pas moins de 5 000 malades. L’épidémie communiquée à toute la ville y aurait fait 10 000 victimes.

Brest est une ville encore en deuil, une ville de veuves qui se remet mal des « malheurs des temps », de la prise de l’île d’Aix par les Anglais (1757), difficilement rendue au roi en 1763. Celles de ces femmes qui ne sont pas veuves ont eu leurs maris blessés ou restés longtemps prisonniers sur les pontons anglais. Au cours de ces sept années de guerre, la Bretagne a payé un lourd tribut : les Anglais ont mouillé au cap Fréhel. Ils ont débarqué à Cancale où vivaient alors Rose Truchot et ses parents. Ils ont débarqué à Paramé où les trois frères Surcouf avaient des parents et amis. Les Anglais ont brûlé les chantiers de Saint-Servan, y occasionnant 12 millions de dégâts. Vingt bâtiments corsaires y ont été brûlés. Soixante navires marchands y ont été détruits, outre tous les entrepôts. Les Anglais ont eu l’audace de venir menacer Saint-Malo. Ils ont même débarqué à Saint-Cast où les Bretons et les troupes du duc d’Aiguillon, gouverneur de la province, les ont combattus sur la plage, y compris Du Bois de La Motte, lieutenant général des armées navales, mais à cheval, l’épée au poing, malgré ses 75 ans. Même de très vieux gentilshommes paralytiques sont venus au combat, dit-on, après s’être fait ligoter sur leur cheval pour tenter de repousser l’ennemi à la mer. Mais les Bretons y ont perdu à nouveau 300 hommes.

Au large d’Ouessant, l’illustre chef d’escadre nantais, M. du Chaffault32, a réussi à combattre Boscawen, mais le cardinal de Bernis, écrivait lui-même à Choiseul : « Nos affaires maritimes désespérées annoncent la perte de nos colonies » (4 septembre 1758). Les Anglais n’ont cessé de croiser au large de Brest : les amiraux Hawke et Hardy, ou le commodore Duff (1759). La Compagnie des Indes à Lorient a dû licencier mille de ses ouvriers de l’arsenal n’en conservant que mille autres. Veuves et enfants de marins morts se joignirent alors aux chômeurs qui tentaient d’empêcher l’entrée de l’arsenal à leurs anciens camarades conservés au service, d’où émeutes… En 1766, à la veille de son appareillage, Bougainville s’était retrouvé dans une région sinistrée : invasion anglaise, débarquements ennemis, chômage, perte du premier empire colonial français, mortalité importante. À Brest, avec 10 000 morts au cours de l’hiver 1757-1758, la récupération démographique ne s’était pas encore opérée. À Rennes, le vieux Du Bois de La Motte, promu vice-amiral (1762) à 79 ans, avait succombé en 1764. Il fut inhumé paroisse Sainte-Colombe. À Saint-Malo, comme dans toute la marine, on regardait ce vieux Breton (cousin du maréchal de Coëtlogon), comme l’élève de Duguay-Trouin. Résultat, en 1766, Bougainville n’a pas du tout appareillé de Brest dans la liesse.

Il en était de même en Levant où le traité de Versailles (1768), passé entre Choiseul – au nom de Louis XV – et Sorba, ministre de Gênes (arrière-grand-oncle de Napoléon33), marque le début de la conquête française de la Corse. L’escadre de Toulon – aux ordres de La Clue-Sabran – a été anéantie elle aussi, au large de Lagos, par Boscawen (1759). Résultat, tous ces officiers de marine traditionnels (Sabran, Conflans-Brienne), issus de la noblesse via les aristocratiques Compagnies de gardes de la marine de Toulon, Brest et Rochefort, se retrouvent contestés. Pourquoi la noblesse continuerait-elle à ne pas payer la taille ? Le privilège pouvait peut-être se justifier sous Louis XIV, car elle payait un vrai « impôt du sang » : cinquante-quatre années de guerre sur soixante-douze années de règne. En outre, ce privilège était accepté dans la mesure où le royaume s’agrandissait : l’Alsace (1648), le Roussillon (1659), l’Artois (1659), Dunkerque (1662), Lille (1668), Besançon (1678), la Franche-Comté (1678), Strasbourg (1683) et parfois Nice (1690) et même Pignerol. Mais une noblesse qui perd les deux escadres françaises, à Lagos et aux Cardinaux, une noblesse qui perd le Canada, malgré la vaillance de Montcalm dont Bougainville était l’aide de camp, ne devrait-elle pas payer un impôt en argent puisque l’opinion publique naissante estime qu’elle est en train de devenir parasitaire après avoir été utile ? Chateaubriand, né à Saint-Malo et excellent gentilhomme d’extraction chevaleresque34, n’hésitera pas lui-même à écrire : « La noblesse a trois âges ; celui des supériorités (du Moyen Âge à 1715) ; celui des privilèges (de 1715 à 1789) ; celui des vanités (au XIXe siècle). » Par conséquent, dès les années 1760, on publie en France les biographies des grands marins. Or les trois plus grands sont tous nés roturiers : Abraham Duquesne (1604-1688), petit-fils d’un cordonnier de Blangy (comté d’Eu) ; Jean Bart (1650-1702), fils de pêcheur dunkerquois ; Duguay-Trouin, fils d’une veuve de Saint-Malo, petite armatrice de son état. Toutes ces œuvres littéraires sont le reflet d’une authentique contestation sociale qui existe autour de la marine du roi, tout comme dans l’armée de terre, qui elle-même se trouve discréditée lorsque 400 paysans corses armés de poignards parviennent à faire prisonniers, au combat de Borgo (1768), onze officiers généraux français de haute naissance mais fraîchement débarqués.

C’est dans ce double contexte de défaite militaire en 1763 et de contestation sociale naissante que le roi a confié une mission à Bougainville pour tenter de redorer le blason de son règne : faire le tour du monde et récupérer les troupes du roi débarquées par lui en 1763 aux Malouines dont Espagnols et Anglais se disputaient la possession. Les récupérer discrètement, pour ne pas ajouter un nouvel échec à la liste des défaites de Louis XV. Choisir Bougainville est judicieux en 1766 car l’homme a le vent en poupe – comme l’aura Surcouf en 1804 – et exactement pour les mêmes raisons : il n’appartient ni au second ordre (la noblesse, fragilisée par la défaite militaire), ni à l’ancien monde des officiers d’épée (plusieurs fois vaincus, y compris sur le sol corse).

Bougainville en 1766 est un homme de 36 ans. Robert IV (Surcouf l’aîné) en a 33. C’est la génération de M. de Boisgris. Comme Surcouf, il n’est pas de haute naissance. Son père était notaire au Châtelet35 et simple échevin de Paris. Notaire comme maître Pitot, le grand-père de M. de Boisgris. Sa mère est de médiocre naissance mais elle disposait d’une forte dot de 50 000 livres. Le frère de celle-ci36, administrateur général des Postes, aspirait à la noblesse et il a fini par être reçu secrétaire du roi en 1762 – charge qui est une véritable savonnette à vilains pour intégrer le second ordre. Surcouf lui aussi épousera la fille d’un anobli de 1786. Nous sommes dans des milieux sociaux proches, des bourgeois en attente d’élévation sociale qui seront tous favorables à la Révolution de 1789. Cela rend les générations montantes ambitieuses et déterminées. Lorsque Bougainville perd à 5 ans sa mère37, fille d’un marchand de bois de Saint-Nicolas-du-Chardonnet et petite-fille d’un marchand de vin et d’un marchand-bonnetier, tous parisiens, c’est son oncle, anobli par charge, qui a pris soin de lui, faisant donner à ses neveux38 une haute instruction livresque, laquelle manqua toujours à Surcouf. Les frères Bougainville finiront d’ailleurs académiciens et le neveu du circumnavigateur devint même polytechnicien.

Alors que Surcouf grandit à La Drouénière, un peu trop loin de tout centre culturel important, Bougainville, parisien, a bénéficié d’appuis très tôt grâce à la protection de Mme Heyrault de Seychelles39, veuve du lieutenant de police de Paris40 et fille du contrôleur général des finances Moreau de Seychelles (1690-1760). Bougainville put ainsi étudier au collège de Beauvais sous la direction des mathématiciens d’Alembert et Clairaut, les autres membres érudits de sa famille étant trop loin : un oncle paternel à Saintes, chanoine de la cathédrale ; l’autre41, au Havre, receveur général des fermes du roi. Reçu avocat (comme le grand-oncle de Surcouf), car issu d’une lignée d’huissiers au Châtelet et de procureurs – tous roturiers comme chez les Surcouf – Bougainville, à la différence du futur corsaire malouin, n’était pas du tout prédestiné à donner son nom aux bougainvilliers, grâce au botaniste Philibert Commerson qui en collecta les premiers plants au Brésil lors de leur tour du monde et dont Joséphine de Beauharnais fut une des premières femmes à recevoir un bouquet.

Même si le niveau d’instruction d’un Bougainville est bien supérieur à celui des Surcouf, il n’y a pas de véritable fossé entre Bougainville et René Hercouët – cousin germain de M. de Boisgris – lorsque Hercouët accompagne Bougainville aux Malouines. Les trois frères Surcouf se savent issus de modestes calfats malouins mais le circumnavigateur avait pour arrière-grand-mère Bougainville la fille du « maître général des œuvres et du pont de bateaux du Roy à Paris ». Si les Surcouf sont des provinciaux, toute l’ascendance de Bougainville appartenait certes au vieux Paris (paroisses Saint-Eustache, Saint-Paul, Saint-Nicolas-du-Chardonnet), mais ses ancêtres étaient marchands de bois, maîtres-artisans (maîtres-peintres et sculpteurs, maîtres-charrons, maîtres-vinaigriers, maîtres-doreurs sur fer, cuivre et laiton) ou marchands de vin.

En 1766, Bougainville a pour mission de redorer le blason de Louis XV afin qu’il n’achève pas son règne en « mal aimé », blessé par un Damiens (1757) écartelé en place publique comme Ravaillac en 1610, mais à présent sous l’œil d’une opinion réprobatrice, ce qui n’était pas le cas cent cinquante ans plus tôt. Louis XV ne peut accepter de mourir en laissant l’image d’un souverain en deuil de Mme de Pompadour, coûteuse favorite qui vient de mourir de la tuberculose en 1764 ; d’un monarque en proie aux troubles jansénistes, aux revendications des parlementaires, ou à l’affaire de La Chalotais. Le roi se doit de redonner du prestige à son royaume : sur terre, ce sera la conquête de la Corse, avec 20 000 hommes face aux 2 000 Corses de Pascal Paoli (franc-maçon42) soutenu par Frédéric II de Prusse (aussi franc-maçon43), par George III d’Angleterre (franc-maçon44) et par toutes les élites éclairées qui vivent dans l’atmosphère de la principauté de Neuchâtel autour de lord-maréchal (vieux franc-maçon écossais45), le grand protecteur de Rousseau. En ce siècle dit des Lumières, Bougainville se doit de doter la France de sa première circumnavigation tout en récupérant discrètement les troupes du roi encore basées aux Malouines car les terres lointaines devaient faire oublier aux populations meurtries d’un royaume amputé que les Anglais avaient pris Belle-Isle (1761), que la Vestale enfin sortie de la Vilaine (1761) avait été capturée devant Brest deux jours après et que si la France avait pu conserver deux petits postes de pêche à Terre-Neuve et récupérer Belle-Isle, c’était bel et bien au prix d’un incroyable désastre : perte du Canada français et de quatre-vingt-treize bâtiments de la marine royale portant 3 880 canons.

Mi-mars 1769, la mission est accomplie. Saint-Malo accueille Bougainville en héros. On le sait protégé depuis l’enfance par Mme Heyrault de Seychelles (1715-1798), affublée d’un très vieux mari malade, de vingt-cinq ans son aîné, et donc maîtresse attitrée du maréchal de Contades (1704-1795), lequel est venu se marier à Saint-Malo en 1724 à Marie-Françoise-Nicole Magon de La Lande, 14 ans, fille de François-Auguste Magon de La Lande (1679-1761), corsaire-armateur malouin, devenu directeur de la Compagnie des Indes orientales, et de Marie-Gertrude Magon de l’Espinay (1691-1772). Sa circumnavigation se transforme aussitôt en véritable opération publicitaire car Versailles avait besoin de ce tour du monde pour faire oublier les malheurs de la guerre, le catastrophique traité de paix et les dérives du Parc-aux-cerfs où Louis XV, vieillissant, puisait au quotidien de jeunes vierges de 13 ou 14 ans, au sein de son « cheptel », dont seule l’intelligence, l’extraordinaire beauté et les talents de Mme du Barry, 23 ans, surent corriger le souverain sexagénaire. La valorisation de l’exploit vise donc à faire oublier par l’opinion publique l’immense retard de la France dans ce domaine : Magellan – portugais – avait fait son premier tour du monde46 250 ans auparavant ! Celui de Bougainville doit donc faire oublier les treize tours du monde que les Européens ont tous réalisés bien avant le Français. Ils sont l’œuvre de Portugais, d’Anglais47, de Hollandais48 et sa circumnavigation à lui n’est en réalité que le quatorzième tour du monde.




Un premier circumnavigateur francais :
Le Gentil de La Barbinais,
cousin de Mme Surcouf, spolié par Bougainville ?

Bougainville, officier de grande culture qui a publié à 25 ans un Traité de calcul intégral, se prête plus que volontiers à cette valorisation. Officier-savant, comme on le disait alors, il entre à l’Académie de marine en 1771, étant déjà membre de la Royal Society de Londres depuis 1756. En cette même année 1771, il publie en hâte sa relation de Voyage autour du monde. C’est un succès d’autant plus grand que celle du Vénitien Antonio Pigafetta (Relation du premier voyage autour du monde, réalisé par lui avec Magellan) ne sera publiée en français pour la première fois… qu’en 1801. Mais il n’est pas du tout certain que M. et Mme de Boisgris apprécient le texte triomphant de Bougainville. Mme de Boisgris, née Rose Truchot, appartient en effet à une famille malouine qui revendique le premier tour du monde français réalisé en 1714-1718 par Guy Le Gentil de La Barbinais (1692-1731)49 entre ses 22 et 26 ans. Bougainville le cite d’ailleurs dans sa Relation de voyage mais assez méchamment :

En 1714, un Français nommé La Barbinais Le Gentil était parti sur un vaisseau particulier, pour aller faire le commerce sur les côtes du Chili et du Pérou. De là, il se rendit en Chine où, après avoir séjourné près d’un an dans divers comptoirs, il s’embarqua sur un autre bâtiment que celui qui l’y avait amené et revint en Europe (1718), ayant à la vérité fait de sa personne le tour du monde, mais sans qu’on puisse dire que ce soit un voyage autour du monde fait par la nation française.


Bougainville choisit ses mots (« un vaisseau particulier ») avec beaucoup de soin comme pour mieux discréditer celui que les Boisgris regardent non comme son rival mais comme son prédécesseur. Ce n’était donc pas une expédition officielle commanditée par le roi. Il s’agissait simplement d’aller « faire le commerce ». Le mépris de Bougainville perce sous ces mots. En plus, ce Malouin est revenu sur « un autre bâtiment que celui qui l’y avait amené ». Cela lui permet de dire que ce marin a fait « à la vérité » le tour du monde, mais « de sa personne ». Il ne s’agit donc pas d’un voyage « fait par la nation française ».

Ce cousin de Mme de Boisgris est bien ennuyeux pour Bougainville car c’est le parent de Malouins prestigieux, parmi eux : Gouin de Beauchesne, René Trouin, sieur du Guay, dit Duguay-Trouin et son frère Luc Trouin de La Barbinais, capitaine général garde-côtes de Dol, chevalier de Saint-Louis, anobli en 1709 avec Duguay-Trouin. La famille malouine des Le Gentil, très ramifiée à Saint-Malo, tient de tous côtés aux plus célèbres des Malouins notamment les Porçon, vieux gentilshommes bretons, propriétaires initiaux de la terre de La Barbinais50. Ou encore les Fournier de Bellevue : Jean Fournier51, lieutenant-colonel d’infanterie devenu conseiller du roi au grand conseil du Cap Français à Saint-Domingue, marié à la petite-fille de Joseph-Antoine Le Febvre, seigneur de La Barre52, gouverneur du Canada (1682), gouverneur de Guyane (1664-1670) avait lui-même marié sa fille53 en 1727 à Guy Le Gentil de La Barbinais (1692-1731), mort commissaire général de la Marine, propriétaire à Limonade (Saint-Domingue) et auteur à succès (jusqu’à aujourd’hui) suite à son périple (Amérique du Sud, Pérou, Brésil, Chili, Chine) sur un vaisseau de commerce certes, mais remarquablement narré dans les trois tomes de son récit. D’où la nécessité pour Bougainville d’insister sur le fait que Le Gentil de La Barbinais n’était qu’un simple particulier navigant au commerce et non le chef d’une expédition orchestrée par l’État. C’est grâce à ces affirmations que Bougainville réussit à s’imposer comme étant le premier circumnavigateur français.
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